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Vacances

Vacances…

Heure de promesses

de vide aussi

À chaque seconde un « peut-être »

Ai-je rêvé ?

Ces siestes

ces livres

et le chat qui somnole

Me poserai-je ?

Téléphone – tout s’arrête.

Rêve d’évasion ?

Les lacs, le badinage des vents

Pluie et froid aussi, le découragement…

Ai-je rêvé tout cela ?

Me voici en vacances

Ce ne sont plus mes rêves

mais tout est là

brodé sur le présent

Les illusions vont une à une

Elles portent le sépia doux-amer

du presque-passé

6 février 2006


Écrire…

Écrire…

vie réelle – vie écrite

Les souvenirs deviennent des mots

et les mots mêlent les mondes

Du passé naissent les personnages

mi-vrai mi-faux

et les lieux et les choses

les accompagnent

on ne sait où

Leurs sentiments sont moi

et leurs peines l’écho de mes vies

Étrangers et si proches

je suis leur âme

– vérité parmi d’autres –

si peu seule dans cette foule

Mes yeux ont un million de regards

Ils dévorent le monde

27 juillet 2006


Je me suis déjà rêvée chat…

Je me suis déjà rêvée chat

Moi – félin

soyeuse et multicolore,

Mon visage resterait

Ce serait chaud au toucher

Il y aurait une longue queue élégante

que j’enroulerais nonchalamment sur mes cuisses en m’asseyant

Mes oreilles seraient plus longues,

duveteuses

avec à leur extrémité

quelques vibrisses venues des lynx

À l’extrémité de mes doigts apparaîtraient des griffes

M’approcher serait vaguement dangereux

Il faudrait un certain courage, oui, et du tact

J’ai déjà rêvé tout cela

Il n’en reste rien mais en moi vit un chat

et souvent

j’entends ronronner sa conscience

30 juillet 2006


Le froid m’est familier…

Le froid m’est familier

Fait-il si froid ?

Ses couleurs habillent ma vue

Du bleu, du blanc dans mon regard

et la morsure du chant des vents

sous le rire

dans le silence

L’hiver tapisse mon univers

Des gants de givre doublent mes mains

et dans le noir de mes yeux

danse le bleu de la glace

27 septembre 2006


Voici l’instant…

Voici l’instant

couleurs ordinaires

voix quotidienne

Rien ne le désigne

Il est neuf

et pur

Son éclat jaillit

il disparaît

C’est un instant

Son image se trouble

J’oublie

Le voici fini

entre l’avant, l’après

sans nom

sous le masque du présent

29 septembre 2006


Un vent dur souffle…

Un vent dur souffle et ne cesse

Un vent met à nu les défaites

Je suis totem

Le vent érode les compromis

pendant que l’ombre s’étire sur les plaines

et dévore les regards

Oh mon ombre, si fraîche !

Dessine une tenue de bal pour mon âme !

Le soir, j’entends des appels d’abandon

Aurai-je jamais l’âge de la poussière ?

Je guette dans le murmure du vent

la douceur du passé

mais seules bruissent des houles incertaines

20 octobre 2006


Les sourires font et défont…

Les sourires font et défont

Je suis une autre

chaque jour fragmentée

Je suis au gré des mots

mais jamais vraiment une

Sable, la pensée fuit

Suis-je neuve encore

ou mille fois ressassée

et soudée par le vide ?

À chaque seconde

se dessine un nouveau visage

20 octobre 2006


Nuit

La nuit

Éros rôde

Est-il mon rêve ?

Sa main sur mes songes

dénoue l’obscurité

Personne

J’ai rêvé sans forme donnée

mais la brûlure demeure

un souffle

Bruissement de drap

Je sombre sans rêve

l’obscurité est limpide

7 octobre 2006


Matin et brume se marient…

Matin et Brume se marient !

L’aube cueille la lumière à l’affût

entre branches et feuilles

Fin brouillard, plumetis d’eau

l’automne décline la gamme des sous-bois

Un grand Veneur, au loin, affûte ses yeux de sang

De l’eau partout – nulle part

Sur chaque brindille, des diamants de rosée

prémices de neige

Au loin, les chiens pleurent

Matin et Brume célèbrent leurs noces !

Les arbres s’assoupissent

mais ponctuent encore la marche des épousés

jusqu’au premier jet de lumière

dans l’éclat d’un faisan

En camaïeu d’automne, la forêt hisse ses couleurs

et les époux s’en vont

dans le crépuscule des saisons

29 octobre 2006


Être…

Être, être seulement

à chaque instant

et toujours

pouvoir le dire

Dire aussi la vision

l’effroi

la peur qui devient lumière

Dire l’indicible

puis au-delà

30 octobre 2006


Je t’appelle…

Je t’appelle,

les lettres du désir viennent une à une

meubler l’attente

Viendras-tu

ou devrai-je oublier ?

Mes rêves ont ton parfum

ils s’emplissent de tes soupirs

Si tu viens, sache que je t’attends

Mon cœur t’espère et mon esprit…

Ah, mon esprit…

Peut-être t’aime-t-il

25 décembre 2006


Je chevauche Père du feu…

Je chevauche l’ère du feu

langue-volcan

Les mondes s’embrasent

Dans le fracas des cataclysmes

s’avancent des lendemains de cendre

qui n’auront pas de fin

Les hommes chuchotent maintenant leur nom le visage voilé

et je dois écrire

l’arrachement et la mort

la triomphante mort

26 décembre 2006


La nuit tend ses doigts…

La nuit tend ses doigts sur la fenêtre

Araignée de givre, elle tisse ses pièges

et l’œil se prend dans le cristal

Là-bas, il y a la blondeur des rêves – répit de ma colère

Là-bas, il y a ce rien qui s’étire et qui vient

un visage

Je songe à un paysage d’hiver

– nos vies –

puis demeure ainsi

Je déguste à petites secondes

la solitude qu’un souffle avait troublée

26 décembre 2006


Écrire. Écouter…

Écrire.

Écouter.

Puis le silence

Je ne bouge pas

ni ne tremble

Les mots s’épuisent

dans le paysage

27 décembre 2006


Les prophéties…

Les prophéties sont les légendes du futur

Tant d’épopées, hier, ont tapissé nos murs

Tant d’exploits !

Mille et mille noms gravés dans l’or du devenir

L’esprit attend demain

– vierge impatiente –

lui tisse des caparaçons d’argent

Visages d’anges

Messies

L’avenir s’avance en robe pourpre

seigneur de nos espoirs

sous l’arche de l’aube

Sa suite – l’ici des secondes – passe

Les promesses d’hier

Les désirs semés au vent

renaissent et, peut-être, ce rêve

– folie future en robe de grandeur

24 mars 2007


Boucles folles…

Boucles folles

mèches en liesse

les chevelures cultivent la séduction

et ploient

et glissent

piégées

Boucles et mèches sont un territoire

J’arpente

– vaguement prédateur –

leur ronde qui s’approche et s’éloigne

– jeu constant

où ce qu’on veut est ce qui blesse

Les illusions bercent le temps vif

jusqu’à ce que le silence, aussi, offre ombre et vérité

– répit

Boucles et mèches

Terrain d’automne aux parfums de lenteur

Rôdeur encore

je hume les promesses du gel

aux portes des temps de famine

et veille sur les heures promises

4 avril 2007


Brumes en front de mer…

Brumes en front de mer

l’eau est si basse

sur la chair de la terre

striée de coulures sales

Est-ce ma terre ?

Ma si puissante au chant multicolore ?

Toute l’eau s’en est allée

avec elle les bleus et les turquoise

même l’incertain vert des jours d’hiver

Ne reste que le gris, vase de hauts fonds

gris des temps pauvres

mais qui, aussi, étend ses camaïeux

ici, presque noirs

là, frangés du blond des sables

Ma terre,

ton habit de lumière a failli

et tu es nue

Les boues racontent les harassements

Trahie, ma terre, par la marée

Pourtant, il reste des pavots sauvages

les bords de routes et leurs festons d’abeilles…

Dans l’austérité, le beau œuvre encore

et construit une autre vérité

– l’or des cendres

Je m’émerveille

devant chacun de tes visages

17 avril 2007


Souvent revient la haine…

Souvent revient une haine féroce

une envie de détruire

qui déchire

là

et que rien, jamais, ne rassasie

Elle épuise la sagesse

et règne

Souveraine, elle est mon paysage

et je meurs en un corps à corps sans fin

jamais vaincue jamais vainqueur

Je deviens elle

Je suis cette haine

et descends son flot

sur un esquif taillé dans la peur

17 avril 2007


Une jeune fille si mince…

Une jeune fille si mince

(on dirait un dessin en fil)

fuse dans le sable,

mi courant mi bondissant

à la lisière des vagues

Pieds nus, elle danse sur l’eau

et rit de la morsure froide

de l’océan au printemps

Elle pourrait s’envoler

Elle tient haut son pantalon

Les vagues s’amusent

de sa peur feinte et de sa joie

Ni soleil ni fleur sur la plage nue

Seulement le vent, une pluie fine

mais il me semble voir le printemps

24 avril 2007


La mémoire est un chaos…

La mémoire est un chaos

Elle martyrise le temps

pour en extraire les morsures

Le passé meurt et repousse

à chaque saison plus vif,

plus vert

Infatigablement jeune

Il rit des souvenirs

et la raison seule espère

en déjouer le pièges

Mains nues

s’asseoir

À la naissance des jeunes pousses

le roncier du temps sourit

On cueille le présent

N’est-ce pas délicat et fondant ?

La mémoire est un chaos sans fin

qui recueille un à un le don des instants

un labyrinthe sans issue

On s’y perd

entre délice et horreur

5 mai 2007


Faim

Des animaux en pierre scellés aux murs

écroués – mais pour quel péché ?

Une ville sans bruit

L’air lui-même interroge l’étranger

Des animaux sans vie

férocité décorative – à la gloire de qui ?

Mais voici que les animaux de pierre

– chats hiératiques

loups de grès sombre –

frémissent

Ils glissent vers le vivant

Ô gens ! Réveillez-vous !

Vos fauves s’éveillent

et leur faim a une saveur de revanche

Justes d’Apocalypse

ils sèment la peur

La vie brute s’abat sur une ville sans âme

et c’est le crépuscule

9 mai 2007


Dune…

Dune de sable, de vent

l’air et la mer sculptent la côte

enlacés

chaussés de poulaines océanes

Dune

Trio de terre de ciel et d’eau

et, ponctuation,

la trace erratique des limicoles

effacée au retour de la vague

oubliée par la dune

et la mer

et le vent

21 mai 2007


La feuille blanche…

La feuille blanche est page de nuit

les mots lancés sans but sont lumières d’instants

fragments

Si je lis

si j’écris

la mort s’efface

les mots relient hier à maintenant

Tous, déjà, ont dit ce que je suis

et pourtant j’écris

Pages blanches

feuilles de nuit

le pas des mots résonne dans ma nuit

9 juillet 2007


La nuit ébranle les certitudes…

La nuit ébranle les certitudes

La nuit je veille sur les obscurités

en éprouve la texture

puis m’endors

loin de toute vigilance

Le monde vit

Jour-nuit Nuit-jour

La conscience va de soupir en soupir

de vie en mort

et se trouble sans cesse

en-deçà des apparences

13 juillet 2007


Nos garde-robes sont pleines…

Nos garde-robes sont pleines de vêtements de pluie

et jamais elles ne tarissent

Nos pantalons se noient dans les larmes de nos chemises

ils nous font des culs grotesques

que nous promenons à la vue de tous

fiers

ceinturés de chagrins

Si tant de nus ensoleillés sommeillent sous nos vêtements

c’est que, par fascination du gris, nous les avons scellés

et d’authentiques verrous de désespoir veillent

jaloux

Des peurs glacées tiennent serrés nos manteaux de raison

puis un jour, la main gantée d’innocents chevreaux,

nous accueillons dignement la mort

sans avoir jamais soulevé nos oripeaux

15 août 2007


Voici l’amante…

Voici l’amante

allons voir si la nuit est grise

Si elle l’est, nous nous glisserons entre ses brumes

Tes mains dessineront un signe d’eau

puis nous entamerons la danse

Viens, la belle

allons voir si la nuit est noire

Si elle l’est

je verserai dans ton oreille un feu de mots

je dessinerai un calligramme sacré

dont nous serons les servantes

Oh viens mon amie

allons voir la nuit bleue

si bleue

Nos corps seront l’azur

Nous laisserons nos mains mêlées

et nos baisers seront un théâtre de couleurs

Viens à moi, bien-aimée

je dirai ces mots qui te ressemblent

et nous nous rejoindrons au loin

en terres de rédemption

16 août 2007


Un cheval fou…

Un cheval fou traverse mes rêves

Même éveillée, je le vois

son odeur de steppe est sans entrave

Un cheval – seigneur de liberté –

Dans son sillage mes pensées se bousculent

– souffle de terres vierges

Un cheval aux crins d’insolence

court sans frein

dort sans toit

Mon âme est son territoire

18 août 2007


Larmes de Terre

À ceux qui s’avancent sous la lumière

la vue

À ceux qui veillent aux frontières de la nuit

le silence

Un écho résonne

La clarté de l’aube

laisse deviner une pluie fine

– larmes sur la résille du bonheur

Dans l’ombre, je suis un sanctuaire de misère

19 août 2007


Griot

Tu es roi

Ici est ton royaume

Et tous honorent ta force, ton courage

Vois comme sont vertes les landes

hautes les cimes

profondes les mers

Royaume de perfection, Ô Roi

Vois comme est douce la vie sous ton règne

Tu es roi ô mon Roi

Tes sujets connaissent ton cœur

Tu ne manquerais à aucun d’eux

sans quoi les abysses ouvriraient leurs gueules

les plus hauts monts deviendraient citadelles

et les plaines s’étréciraient en un froncement stérile

Ô Roi,

ton royaume est le plus beau

Je le dis

mais n’oublie pas :

il est le miroir de ton âme

21 août 2007


L’homme se pavane

L’homme et les machines…

Un monde de câbles, d’ondes

Il règne du bout des doigts

dans le confort

comme avant on croyait en Dieu

Il existe une attente, encore

des peurs

la solitude

et l’homme si fort, les doigts noués aux fils de la modernité,

prie contre l’effroi

avec des larmes salées

comme hier

comme toujours

nu

sans rien pour se tenir

ni machine pour l’aimer

21 août 2007


Pan

D’eau et de vent

tes pas, mon ami,

loin des guerres, du fer

Je t’entends dans le clair de nuit

mémoire vive

Je t’entends, éternellement jeune ami

L’air nourri du chant des loups

raconte des temps vierges

sans toi

ni moi

De plus loin encore

ton pas suspend au croissant de la lune

le souvenir d’un fifre grec

Reviens, frère,

qu’à chacun de nos pas

j’entende tinter le givre de l’hiver

Je couvrirai la terre de silence pour épouser ta voix

et nous irons ensemble

combler les failles de ce qui fut brisé

23 août 2007


Femme-piège

Celle qui se présentera au nom de l’amour

je la regarderai

Si son ombre va vers l’Ouest, là où les cœurs se perdent

je regarderai ses mains

Si elles m’inspirent du désir

je m’approcherai

Celle qui se présentera au nom de la joie

je la regarderai

Si son ombre s’étend vers le Nord, où le regard se perd

je regarderai son visage

S’il m’inspire le rire

je m’approcherai

Celle qui se présentera en son nom propre

Je la regarderai

Si son ombre reste autour d’elle

je regarderai son cœur

et m’approcherai

Celle qui se présentera

je la regarderai

Je regarderai tout d’elle

mais son âme surtout

et si, comme il se doit,

elle me demeure étrangère

je m’approcherai plus près encore

Je verrai s’armer un à un les pièges de l’amour

et je tendrai la main

piégée

piège moi-même

26 août 200


Des paysages sans fin…

Des paysages sans fin s’offraient au regard

des vallées encaissées entre de formidables cimes

des mers grondantes piquetées de navires

des steppes où ondulait la vie

C’était avant le temps

Tout semblait frais

L’espoir soufflait une haleine piquante

et les peines elles-mêmes avaient l’air de ce qui attend un lendemain

Les années ont versé sur tout cela leurs pluies

– on ne les compte que pour faire semblant,

en vérité, le temps est un mensonge –

et ces vallées de promesses existent encore

Elles ont changé

Les pierres ont maintenant la patine des choses familières

Les sentiers sont usés

Des arbres sont morts, d’autres sont nés

mais elles existent

Je me penche encore au balcon de l’âge

pour voir des lointains dont j’ignorais tout avant le temps

L’élan est là

Envie de voir et d’aller voir

ce qui est vierge toujours

– ces contrées de songe où naissent nos existences

30 août 2007


Le pays d’où je viens…

Le pays d’où je viens est une lande plantée d’herbes méfiantes

de buissons dont les fruits se cachent devant le passant

Des villages s’abritent derrière les bosquets

loin des bois trop profonds et des plaines trop vastes

Au pays où je vis, des hommes au cœur étroit

fabriquent des hochets pour leurs mains

puis partent en guerre

Leurs rages sont dures !

Ils répandent la colère et versent leur sang

sourds aux sanglots des sols

et tout se noie dans le rouge de leur folie

Bien peu s’aventurent au pays d’où je viens

car chaque aube y est périlleuse

Des marcheurs y sillonnent les chemins qu’ils inventent

Quand je m’en retournerai

les paupières lourdes d’avoir tant vu ailleurs

ils s’arrêteront à peine, je le sais,

Ils poseront leur rêve un instant seulement

puis repartiront arpenter l’incertain

et j’irai avec eux

1er septembre 2007


Infinitif

Ressasser les peines

les blessures

l’enfance

Caresser le passé

porter le bât d’hier

le cabas de nos vies

Croire essentielles

les empreintes

dont nos seuls yeux inventent l’histoire

Le faut-il ?

Rire de nos sacs troués

tout cet or perdu dans le sillage des devenirs

Rire de cette traîne

dont la poussière souligne nos rides

Rire de ce qui est enfui

Tout perdre

Choisir, aussi, entre les rires et les larmes

Cesser et mourir enfin

Céder le pas à l’existence

3 septembre 2007


Solitude

Terrible peur que celle de la solitude

Les larmes qu’elle nous tire !

Si lourdes qu’elles sculptent des cratères

Terrible peur

en franchissant les seuils

Seuls encore

Étrange destin du solitaire

proie rêvée des mille peurs

qui pourtant

reste dans l’entre-deux de lui-même

quand tout autour danse

la tentation des multitudes

10 septembre 2007


Tempête de l’esprit…

Tempête de l’esprit

Fuite en des latitudes si basses

que tous les caps sont perdus

Espérance

Aventure

partis dans le gémissement du vent

Rugissants

les tourments tendent leur bras

en étaux vengeurs

circonscrivent le sombre cœur

mais le Fol

clandestin en radeau de peau

devient tambour dans les profondeurs

et fait sonner la clameur

des naufragés du songe

12 septembre 2007


Les âmes creuses…

Les âmes creuses

fosses d’espoirs aux allures de folies

s’avancent

Elles posent sur mon épaule

leurs visages aux orbites vides

Sombres

(mais les parts secrètes de mon cœur ne sont-elles pas que nuit ?)

elles boivent à la source de mes soifs

rongent l’os de mes mains

épuisent mon âme

Je cherche dans ton regard

un tunnel d’abandon

Vois-les maintenant !

Elles s’éloignent

chargées de nos défaites

Sœurs repues

pourtant à jamais affamées

Suivrai-je ce qui brûle sans consumer ?

Je te prends, oui

et dans le silence de nos cœurs,

Se déploient les abîmes

16 sept 2007


Tonnerre

Gronder avec éclat

puis s’épancher, verser la pluie

cliquetis sur peau de tuile

L’orage est un chemin de rire

dans un feu d’atmosphère

Vraiment, n’est-ce pas un rire

cette coulée de chaud et de moite ?

Rire-tonnerre

éclair et incendie

puis le ruissellement violent

avant de revenir dans le lit paisible

avant de courir tonner plus loin

sur les vallées de la raison

19 sept 2007


Quelqu’un souffre…

Quelqu’un souffre

C’est très près

très loin

J’entends sa peine

m’étouffe dans sa douleur

Quelqu’un

tout près

laisse échapper un baiser de souffrance

Je m’égare parmi tant de pertes

et peine à vivre en aveugle

un souffle brûlant dans mon cou

Quelqu’un

tout près

souffre et désespère

21 sept 2007


Nous ne sommes pas séparés…

Nous ne sommes pas séparés

Le premier à avoir dit « tu » nous a divisés

mais c’était toi et moi

« Sans toi je ne suis pas »

mais sais-tu à quel point ?

Le sais-tu ?

Tu es

mais en moi

et je ne suis pas une autre

La haine qui nous pousse

La peur qui nous ébranle c’est toi

c’est moi

un seul esprit dans l’espace

Il y creuse des frontières

Crois-tu en toi ?

Tu existes si peu…

Que je m’efface

et plus rien ne dessine ce à quoi tu crois

Nous ne sommes pas séparés, non

et cette haine

et cet amour

ne sont qu’état

où tu et je sont innocents

– Toi et Moi sans réalité –

Hors de ce vide

nous n’existons pas

et ce n’est pas rien

23 sept 2007


Gel

Dans les soudures du givre – la lumière

Le long de sentes – des arômes d’été

Des chiens perdus, leurs hommes aussi, en deuil d’armes fanées

arpentent mes terres

à l’affût

Vent ! Mon frère !

Coiffeur, il ébouriffe les fourrures

mêle les pistes

tresse des mèches de feuilles

en rideaux de froid

Hurlent les bêtes

gémissent les hommes

Je traque aussi un gibier sans nom

Mes pas brisent le bois et l’os

ma main posée sur la brûlure vivante

Nuit ! Ma sœur !

Ténèbres liquides

Les chiens tremblent

Les hommes se taisent

Rentrez tous !

Restez chez vous !

Je vais le long du temps

– fléau aux accents si purs

que l’eau et la lumière s’épousent

dans mes pas –

Je vais quand tous se taisent et, partout,

je dépose le baiser brûlant de l’hiver

9 sept. 2007


Liberté

Liberté

sa couleur son parfum sa texture

Liberté

sans prix sans réserve sans retour

Liberté

Mon désir mon espoir mon rêve

leitmotiv sur mes lèvres

souffle de mon cœur

Liberté

mille fois écrite, mille fois clamée

Songe aux mille visages

qui sans cesse revient

s’échappe

revient

Liberté

Ô mon âme aux quatre vents

Les espoirs et les craintes cartographient le monde

Aventurier de l’illusion

Mes ailes me portent au loin

Libre enfin

d’avoir épuisé tous les mirages

1er octobre 2007


Le guetteur du bout du monde

Aux frontières du monde

Un guetteur

Il veille

Au-delà de lui, quoi ?

Un néant peut-être

Des paysages où des guerres sans fin

sont limon de souffrances

Aux frontières toujours veille un guetteur

Somnolent parfois

il laisse venir à lui les effluves de peur

de peine

les certitudes s’estompent

Guetteur !

Entends-tu les terres ?

Dans ton dos

Vibrent les couleurs, la vie

Quel visage est le tien ?

Quels yeux contemplent l’au-delà du visible ?

Nul ne sait

Tu es guetteur

et quand vient le sommeil

son cortège de portes instables

je me retourne et tu es là

Aux heures du sombre je m’en remets à toi

tu veilles

et par tes yeux, je vois l’invisible

6 octobre 2007


Nous sommes des morceaux de ce monde…

Nous sommes des morceaux de ce monde

sa chair ses os

bribes charriées

Nées du multiple

uniques et différentes

Quand vient la mort

se défait l’entrelacs

Les bribes composent ailleurs

et l’esprit déserte ce qu’il fut

Mais nous restons ces morceaux de monde

fragments de terre

sable et vent

souffle même

Nous demeurons,

Jamais loin de nous-mêmes

Juste là –

corps de nature

esprit de vent

11 octobre 2007


J’ai habillé le désir…

J’ai habillé le désir avec tous les mots de l’amour

Quelle allure !

C’était vraiment épatant

Séduite, je l’ai suivi ainsi paré sur les sentiers du leurre

et l’ai aimé passionnément, ce douloureux fantôme

Intriguée par tant de souffrance

j’ai commencé à soulever les oripeaux clinquants qui

si facilement

m’avaient troublé l’esprit

Fragiles et mal assemblés

ils venaient un à un

s’émiettaient dans le souffle de mes soupirs

Je pensais mettre à nu l’amour

comprenez-vous,

J’ignorais qu’il n’était qu’un costume

Un matin, tous les tissus avaient été ôtés

Là où aurait dû se tenir l’enfant radieux du pur amour

il n’y avait rien

Le désir, malin, avait depuis longtemps déserté sa coquille

et ma sottise seule

avait cru déceler une âme

dans l’amas de ses nippes

Est-il plus amère déception

que découvrir avec quelle complaisance

on a pris le reflet pour l’or ?

En silence

j’ai nettoyé les poussières de mon pauvre stratagème

Sur le sol rugueux de la solitude

je me suis assise

À ma droite, une aigrette fouille l’eau dans son reflet

À ma gauche, l’horizon distille ses brumes

et partout le silence

14 octobre 2007


Les seuils

À chaque instant

le temps ouvre de nouveaux seuils

et je passe d’arche en arche

dans une lumière

que le regard traverse

Seuils encore

L’espace est ces portes

ouvertes

fermées

Où se tourner quand gauche et droite sont semblables promesses ?

Je pose un pied fragile

entre Aleph et Tau

Seuil, ce regard

Seuil, cette musique

Seuil, le vent

Seuil, seuil, seuil, les êtres et les choses

et toujours : franchir

Hier est porte close

l’oubli tire lentement les verrous

Seul un judas de mémoire

trahit encore la couleur des secrets

Hier est sous scellés

J’ai franchi le temps sans le voir

Quelle arche s’ouvrira sur le fantasque futur ?

Tout et Rien émergent des limbes

tandis que, marchant toujours,

j’effleure ce qui sera

3 novembre 2007


Les couleurs du chaos

Aux fenêtres de ma maison

passent les couleurs du chaos

D’où je me tiens, Ailleurs semble insoutenable

et, de tous mes yeux, je bois le crépuscule des instants

Ne serait-il pas plus simple d’ouvrir la croisée ?

D’appeler l’air violent

qui bruisse et tourmente ?

Ne serait-il pas si simple, oui…

Mais ici, tout est clos

Ah… effacer d’un revers cette maison-folie

Embrasser le désordre

Les meubles se résorberaient

Les tapis mangeraient les souvenirs

– les enfants retourneraient à leurs jeux –

Voici que les tentures redeviennent forêts

la pacotille des lustres, sable et craie

et les briques, argile

d’où renaître

Mon enfance, les deuils et les baptêmes

ont les couleurs du chaos

De ma maison, ne reste plus qu’ un nom

dont je goûte les lettres-folies avant de disparaître

Je redeviens la rumeur brute du rêve

Chaos souverain dont je suis l’âme et le corps

30 novembre 2007


Les mots laissent des traces…

Les mots laissent des traces que temps et mémoire effacent

Jadis est un écheveau

Moisson d’heurs et malheurs

fondue dans le bain de l’oubli

Ai-je vraiment vécu tout cela ?

Les journées trop lentes de l’été

les heures distraites où l’on séduit l’ennui ?

les heures étroites où l’on piétine ?

Rien n’en reste

J’entends ce présent neuf

Houle lente encore

mais qui déjà se précipite dans le moulin des mots

où chaque chose, chaque ombre s’entrechoque

Ossatures de souvenirs

les lettres dansent

miment l’essence

recréent formes et couleurs

Je vois hier et aujourd’hui dans un unique miroir

Juste les mots

en liberté

5 novembre 2007


Les pierres

Les pierres parlent une langue rude

roulent les désirs

brossent la houille du cœur

J’écoute le chant du monde

En des cromlechs hantés de chevaux morts

En des lieux celtes usés par les vents

où les cadavres d’anciens dieux siègent dans l’oubli

les pierres savent

Quand passent très haut

des comètes dévoreuses d’âge

les pierres chantent

Quand le vivant tremble

dans ses mensonges

elles chantent

et parmi leurs voix

on entend la trace des ferveurs d’antan

Dans le silence des pierres

J’écoute le nu

qui ne s’apprend ni ne s’oublie

4 décembre 2007
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